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Verba volant, scripta manent.




Introduction

« Tu crois vraiment à toutes ces foutaises ? »

 

Voilà le genre de questions que certains de mes collègues me posent régulièrement au détour d’un couloir, avec plus ou moins de tact. Pour tout vous dire, ça ne me choque pas, bien au contraire.

En règle générale, je leur réponds que je ne « crois » pas, je cherche d’abord à comprendre. 

Ces sujets sont souvent délaissés ou traités avec une pointe de dérision dans les médias mainstream, notamment en France. C’est pour moi fort dommageable, puisque, à l’inverse, le Web foisonne de vidéos et de sites traitant de ces sujets dits « paranormaux » ou « surnaturels ». Ils sont souvent flanqués de titres racoleurs du type « Des scientifiques viennent de prouver l’existence de l’âme » ou « Un fantôme filmé par une caméra de surveillance ». Malheureusement, les informations diffusées par ces sites sont souvent invérifiables : les sources sont inexistantes et les trucages sont légion.

J’ai donc décidé de me forger ma propre idée sur ces phénomènes inexpliqués en menant des enquêtes sur le terrain, en rencontrant les témoins ou en interrogeant des spécialistes en astrophysique, en histoire ou en archéologie. C’est ce que je fais depuis une quinzaine d’années, en m’aidant notamment du réseau que je me suis constitué dans le cadre de mon travail de réalisateur de documentaires. 

Au premier abord, le simple fait d’évoquer avec ces spécialistes des thèmes comme la vie après la mort, les ovnis, les guérisons miraculeuses ou les phénomènes de hantise provoque l’apparition d’un léger sourire. Mais très vite, et contrairement à ce que l’on pourrait croire, une discussion s’engage. Tout du moins, après un très poli mais ferme avertissement :

 

« Ce que je vais vous dire là, ça reste entre nous. »

 

Ce préambule n’a pas pour but de m’alerter sur d’incroyables révélations, mais plutôt de préserver leur réputation, car ils préfèrent ne pas être associés publiquement à des sujets très controversés.

Au fil des témoignages, je me suis aperçu que leurs confidences avaient un point commun. Souvent, j’entendais :

« Vous savez, ces phénomènes-là ne sont pas nouveaux. Il y a des descriptions depuis l’Antiquité et probablement avant… Vous devriez fouiner dans les archives… vous seriez surpris ! »

 

Ce sont ces déclarations qui ont initié mes recherches dans les archives. N’ayant que de faibles notions en paléographie et en latin, je limitai mes recherches à une période s’étalant du xve siècle au début du xxe siècle. Je décidai de me concentrer principalement sur les canards, les journaux, les revues scientifiques ou médicales, les essais et les ouvrages traitant directement de phénomènes extraordinaires.

Je n’avais pas imaginé à quel point ce travail serait fastidieux et passionnant. On trouve dans les archives une multitude d’articles très variés sur le surnaturel : miracles, sorcières, apparitions, monstres marins, fantômes, poltergeists, trésors, ovnis, reliques extraordinaires, combustion spontanée… un capharnaüm du mystère !

C’est donc un florilège d’histoires authentiques, sorties de l’ombre, que je vous propose de découvrir dans cet ouvrage. Une source d’inspiration et de réflexion sur des phénomènes qui semblent, aujourd’hui comme hier, bien mystérieux…

 

David Galley – À Paris, le 12 juillet 2018.




Le tableau perdu

Et si un tableau de plusieurs millions d’euros était toujours caché dans les murs du château de Saint-Fargeau en Bourgogne ? Une affaire bien réelle qui passionne encore aujourd’hui les historiens.

Des archives révolutionnaires

Il existe de très nombreuses archives liées à la Révolution française que l’on peut aisément consulter aujourd’hui dans tous les départements français et bien sûr à la Bibliothèque nationale de France. Cette période intéresse tout particulièrement les chercheurs de trésors. Et pour cause. Une très grande partie du patrimoine royal, celui de la noblesse ou du clergé, a disparu durant cette période chaotique de notre histoire. Mais c’est un trésor artistique purement républicain, peut-être même l’un des premiers de ces trésors qui m’a intéressé dans cette histoire. Une énigme historique qui débute à la lecture de cette archive1 datée du 29 mars 1793 et dans laquelle on peut lire ceci :

 

Citoyens, chacun de nous est comptable à la patrie des talents qu’il a reçus de la nature ; si la forme est différente, le but doit être le même pour tous. Le vrai patriote doit saisir avec empressement tous les moyens d’éclairer ses concitoyens, et de présenter sans cesse à leurs yeux les traits sublimes d’héroïsme et de vertu.

C’est ce que j’ai tenté de faire dans l’hommage que j’offre en ce moment à la Convention nationale d’un tableau représentant Michel Lepelletier2 assassiné lâchement pour avoir voté la mort du tyran. (…)

 

Ce document, c’est donc un discours, prononcé devant la Convention nationale le 29 mars 1793 par le citoyen David. Vous l’avez sûrement compris, le citoyen en question est loin d’être un personnage ordinaire. En effet, quand on parle de David, il s’agit bien du célèbre peintre : Jacques-Louis David à qui l’on doit de véritables chefs-d’œuvre néoclassiques de la fin du xviiie au début du xixe siècle.

Artiste et politicien

Il fut notamment l’auteur de tableaux qui ont largement garni, et c’est encore le cas aujourd’hui, nos livres d’histoire. Qui n’a jamais vu la fameuse Mort de Marat, le Bonaparte franchissant le Grand-Saint-Bernard ou encore le très détaillé Sacre de Napoléon ? Les toiles, les dessins ou les sculptures de David se retrouvent aujourd’hui dans les plus grands musées du monde, à commencer par le Louvre, la National Gallery de Londres, le Metropolitan Museum of Art de New York, les musées royaux des Beaux-Arts de Belgique, etc.

David était un grand artiste, mais il fut aussi un homme très engagé, opportuniste diront certains, notamment pour la cause révolutionnaire et, un peu plus tard, aux côtés de Napoléon.

Mais revenons en 1793, date figurant sur le document qui nous intéresse :

On y trouve la mention : « Par le citoyen David, Député, en offrant un tableau de sa composition, représentant Michel Lepeletier au lit de mort. »

Un tableau de David ? Mais où est-il ?

S’il l’on peut encore voir aujourd’hui le tableau de David La Mort de Marat à Bruxelles, daté lui aussi de 1793, il n’existe en revanche plus aucune trace du tableau cité dans le document Lepeletier sur son lit de mort. L’œuvre est considérée par tous les historiens comme ayant « disparu ».

Et c’est là que débute une extraordinaire histoire. Une histoire qui va nous emmener au cœur de la Bourgogne, dans un château aux murs épais parcourus par la mémoire de Jean d’Ormesson et de secrets familiaux jamais dévoilés…

Mais d’abord, intéressons-nous à Michel Lepeletier que David a représenté sur son lit de mort sur le tableau disparu.

Le marquis de Saint-Fargeau

Un personnage assez singulier que ce marquis Louis-Michel Lepeletier de Saint-Fargeau. Un homme au physique relativement peu avenant, né en 1766, issu d’une grande famille de parlementaires sous l’Ancien Régime.

Franc-maçon au sein du Grand Orient de France naissant, il reniera très vite ses origines nobles dès 1789 pour épouser la cause du peuple et donc de la Révolution. Une action politique globalement condamnée par sa propre famille.

Élu député de l’Yonne en 1791, défenseur de la liberté de la presse, de l’éducation et opposant à la peine de mort, il finira par renier certains de ces idéaux pour finalement voter la mort de Louis XVI en janvier 1793.

Pour la mort du roi !

Une décision mûrement réfléchie, mais lourde de conséquences, puisque la veille de l’exécution du roi, alors qu’il dînait chez un restaurateur du Palais-Royal, un ancien garde du roi prénommé Philippe s’approcha discrètement et demanda au citoyen Lepeletier :

 

« As-tu voté en faveur de la mort du roi ? »

 

Le voyant acquiescer, il tira alors soudainement un sabre qu’il avait caché sous son vêtement et transperça, d’un coup, avec rage Lepeletier au ventre. Ce dernier mourut quelques heures plus tard au domicile de son frère, Félix, place Vendôme à Paris.

Michel Lepeletier n’avait pas 33 ans. Il devint alors le premier martyr de la Révolution et David immortalisera donc cette scène morbide, le dernier souffle de Lepeletier, pour l’offrir à la Convention nationale en mars 1793…

Au Panthéon durant deux ans

Le corps de Michel Lepeletier fut inhumé au Panthéon à Paris, tout du moins jusqu’au 8 février 1795…

Il fut en effet retiré de ce lieu prestigieux moins de deux ans plus tard. Par qui ?

Tout simplement par sa famille. Une famille qui va, une fois les feux de la Révolution éteints, jouer un grand rôle dans la disparition du tableau de David.

La fille du martyr

Suzanne était la fille unique de Michel Lepeletier. À peine âgée de 10 ans lorsque son père fut assassiné, elle gardera toute sa vie une véritable haine contre les révolutionnaires et cherchera par tous les moyens à effacer publiquement les traces « républicaines » laissées par son père dans l’histoire de France.

Il faut dire que les révolutionnaires avaient joué la carte « Lepeletier » pour leur propagande en faisant envoyer, dans chaque administration de département qui en faisait la demande, des copies du tableau de David.

Effacer toutes les traces

Une fois mariée avec un « pur » royaliste, la citoyenne Suzanne Lepeletier devint Suzanne de Le Peletier de Mortefontaine et l’un des premiers objectifs de cette femme au caractère bien trempé fut de récupérer et détruire tous les documents, et notamment les très nombreuses gravures, copies et peintures représentant la mort en martyr de son père. Mais son ambition première était de récupérer à tout prix le tableau de David !

Et vous l’avez compris, si l’on considère qu’il ne reste à ce jour qu’un seul et unique dessin issu d’une gravure partiellement détruite représentant le tableau3, on peut dire que la fille de Lepeletier aura presque atteint son objectif d’anéantir toutes les œuvres se rapportant au passé révolutionnaire de son père.

Cependant, en ce qui concerne le tableau original de David, il est probable que Suzanne n’ait pas pu mener à bien son ultime mission… Et pour cause.

Un tableau sous protection

En 1795, David récupéra le fameux tableau qui était jusque-là exposé dans la salle de la Convention nationale. Il le garda précieusement et surtout discrètement pendant plus de 30 ans. C’est d’ailleurs durant cette période que Suzanne de Mortefontaine entra en contact à plusieurs reprises avec le peintre pour tenter d’acheter le tableau blasphématoire (à ses yeux). En vain. David, se doutant bien des intentions de la jeune femme, refusa toute sa vie de céder le tableau.

Au prix fort

Ce n’est qu’à la mort du peintre en 1826 que Suzanne et sa famille réussirent, non sans mal, à convaincre les héritiers de l’artiste de leur céder le tableau pour une véritable fortune. Estimé à l’époque à 15 000 francs-or, il fut vendu aux Lepeletier-Mortefontaine pour 100 000 francs-or, ce qui correspondrait aujourd’hui à une somme d’environ 2 500 000 euros !

Une fois le tableau acquis, on peut naturellement se dire que Suzanne, la fille de Michel Lepeletier, s’empressa de détruire l’œuvre si chèrement acquise, pour enfin laver l’honneur de sa noble famille et terminer sa mission.

Une clause inévitable

Mais c’était sans compter une clause très particulière que les héritiers de David adjoignirent et imposèrent au contrat de vente du tableau. Une exigence clairement mentionnée et non négociable :

 

« (…) L’acheteur s’obligera de le conserver tant qu’il existera un descendant de David et à le représenter au besoin pour justifier de l’exécution du contrat (…). »

 

En clair, pour éviter que la famille Lepeletier et surtout Suzanne ne détruisent à jamais le tableau, les descendants du peintre eurent la bonne idée de se donner le droit de voir la toile, quand ils le souhaiteraient, de manière à pouvoir constater qu’elle existe encore. En échange, les héritiers David s’engagèrent seulement, par réciprocité, à ne publier aucun dessin du tableau4. Ce qu’a priori ils respectèrent puisqu’on n’en retrouve aucune trace depuis presque 200 ans…

De rares informations

Même si, de nos jours, il n’existe qu’une représentation partielle et de médiocre qualité du fameux tableau disparu, on peut tout de même se faire une idée assez précise de l’œuvre et de ses dimensions, grâce, notamment, à une description qui aurait été faite en 1825 mais que l’on retrouve dans un ouvrage daté de 18565.

 

Le tableau pouvait avoir 2 m de haut sur 1,50 m de large. Le fond, d’un gris clair qui se rembrunissait à mesure qu’il se rapprochait du bas du tableau, représentait un mur plat et nu, sans aucun accident. Un grossier lit de sangle recouvert d’un seul matelas à carreaux blancs et bleus traversait horizontalement toute la toile, environ à moitié de sa hauteur. Sur ce matelas, et dans le même sens, était étendu le corps de Lepeletier de Saint-Fargeau, la tête à droite, les pieds et une partie des jambes allant se perdre à gauche dans la bordure. Sur le bas du cadavre était jeté un manteau de couleur sombre, dont quelques plis tombaient jusqu’à terre. La tête pâle et calme, n’ayant aucun soutien, était à demi renversée ; elle se présentait de profil et accompagnée d’un flot de cheveux en désordre portant encore quelques vestiges de poudre ; le front était haut, le nez fortement aquilin, la bouche et le menton vivement accusés, l’ensemble noble et d’un grand caractère. La chemise toute sanglante, et ouverte sur la poitrine, laissait voir la plaie béante ; la main droite vue en raccourci était ramenée vers cette plaie et le bras gauche pendait hors du lit. Une vive lumière venant d’en haut illuminait le visage et le buste ; le reste du corps déjà dissimulé par le manteau se perdait dans une large demi-teinte. Sur le fond et au milieu était appendu à un clou un sabre sanglant de forme très-vulgaire, et une couronne de chêne. Sur le plancher, au-dessous de la main pendante, se trouvait un papier sur lequel était inscrit le dernier vote de Lepeletier ; dans l’un des angles du tableau, en grosses lettres, le nom de L. DAVID avec le millésime de 1793 !

Le tableau au château

On suppose donc que le tableau arriva entier au château de Saint-Fargeau (Yonne) vers 1826. Il n’y fut très certainement jamais exposé, mais plus probablement caché dans un endroit accessible et discret. Un an plus tard, Suzanne s’éteignit le 19 août 1827 à l’âge de 47 ans.

Alors aurait-elle eu le temps de détruire l’œuvre ? Peut-être pas.

Une œuvre encore présente ?

Il y a fort à parier que les héritiers de David eurent l’occasion de faire fonctionner leur clause très originale dès les premiers mois de l’acquisition du tableau, histoire de mettre une sorte de pression sur la famille Lepeltier, s’assurer que le contrat était bien rempli et donc que le tableau ne risquait rien entre leurs mains.

Après la mort de Suzanne, il est aussi possible d’imaginer un nouveau « contrôle » de la famille du peintre. En tout cas, jamais la famille de l’artiste ne remit en cause publiquement les termes du contrat, et on peut aisément imaginer que le tableau ait pu rester caché, quelque part, peut-être au château de Saint-Fargeau jusqu’à nos jours.

Certains indices, certaines histoires, certaines confidences le laisseraient d’ailleurs penser… Mais pendant près de 200 ans, on n’entendit plus parler du tableau de David, considéré par beaucoup comme détruit pour toujours.

Une famille dans le secret

Le château de Saint-Fargeau est resté dans la famille des Lepeletier et de leurs descendants jusqu’au milieu du xxe siècle. Il est dit que l’endroit où se trouvait caché le tableau « maudit » s’est passé de femme en femme durant des générations au château. Mais un jour, le secret s’est perdu, probablement suite à la mort soudaine d’une des gardiennes de la cache… Cette légende se trouve assez bien ancrée chez les habitants du village de Saint-Fargeau.

Jean d’Ormesson savait-il ?

Jean d’Ormesson fut l’un des descendants de cette famille. Sa mère, Marie Anisson du Perron, descend en effet directement des Lepeletier et le jeune Jean profita de quelques beaux étés dans cette demeure hors norme située en plein cœur du village bourguignon de Saint-Fargeau. Par la suite, l’écrivain confessa dans certaines interviews ou dans ses ouvrages connaître cette énigme du tableau disparu de David. Il semblerait que l’Immortel était, pour sa part, convaincu que l’œuvre pouvait encore être cachée quelque part dans les murs du château.

Une nouvelle famille 
à Saint-Fargeau

Depuis 1979, c’est la famille Guyot qui est devenue propriétaire du château et du grand domaine qui l’entoure. Lorsque cette famille prit possession des bâtiments, il ne restait à l’intérieur pratiquement aucun meuble, aucun bibelot et bien sûr aucune toile… Depuis 40 ans, le château a été largement restauré, mais il a gardé ce décor qui semble inchangé, figé dans le temps.

Au printemps 2018, j’eus la chance de passer quelques jours et une nuit sur place, à Saint-Fargeau, dans les parties privées du château. J’eus aussi l’occasion de m’entretenir avec Michel Guyot, l’actuel propriétaire, sur les mystères et les zones d’ombre entourant le tableau disparu de David.

Des révélations surprenantes

Même si je savais que M. Guyot s’intéressait à cette énigme historique, je n’avais pas imaginé un seul instant recevoir des confidences de la part du nouveau châtelain. Je m’attendais, somme toute, à entendre quelques généralités sur le sujet ou des informations déjà bien connues par les nombreux chercheurs ou passionnés par cette histoire. Il me paraissait aussi assez évident que le propriétaire d’un château n’a pas forcément envie de faire la promotion d’un trésor de plusieurs millions d’euros toujours à découvrir dans ses lieux, histoire de ne pas attirer l’attention de quelques personnes malveillantes.

Pourtant, durant l’entretien, Michel Guyot m’a semblé non seulement passionné par ce mystère, mais il m’a également dévoilé des informations totalement inédites et surprenantes sur le sujet.

 

« Vous savez, me dit-il, Il faut savoir que cette histoire du tableau de David est consignée dans l’acte de vente du château que nous avons signé il y a 40 ans. Cette toile, si elle venait un jour à être retrouvée, devra être donnée à un musée national. »

Un objet et un lieu précis ?

Durant cette conversation6 qui se révéla passionnante, j’appris que la toile avait probablement été déposée de son châssis et roulée dans un cylindre de plomb juste après son arrivée à Saint-Fargeau au début du xixe siècle. Une hypothèse, certes, mais assez crédible.

Il faudrait donc s’imaginer une sorte de tuyaux d’au moins 1,60 m de long, d’un diamètre de 30 cm et pour un poids d’au moins 15 kg ! Cet objet serait astucieusement camouflé dans les murs très épais du château.

 

« Le problème, c’est qu’il y a mille endroits ou cacher une toile. On pourrait passer une vie à chercher, compte tenu de l’aspect véritablement gigantesque du château ! » me déclara-t-il sur un air navré…

« Mais, certains, ou vous-même, avez cherché tout de même ? »

« Oui, bien sûr ! Des gens sont même venus avec des pendules, des sonars, etc. On a creusé, on a fait quelques fouilles… On s’est assez vite arrêtés parce qu’ici c’est truffé de morceaux de cuivre, de plombs, de ferrailles…

Mais, je vais vous avouer une chose… Un jour, un visiteur est venu et nous a dit :

“Écoutez, je sens quelque chose, je suis radiesthésiste, et pour moi il y a quelque chose dans un salon rond, dans une chambre qui porte le nom d’un nonce apostolique, et ce nonce c’était le futur Jean XXIII, je vois un grand lit et sous le pied gauche du lit, il y a un grand parquet à la française très décoré et je sens la toile de David dans cet endroit…” »

 

À ce moment Michel Guyot écarquille les yeux… Mais je n’arrive pas à percevoir dans son regard s’il avait pris ce discours au sérieux ou si c’était plutôt un sujet de moqueries. Il reprend :

 

« Pour être franc, ça me paraissait énorme parce que ce personnage ne pouvait pas voir et surtout il ne pouvait pas connaître à ce point ces pièces qui sont toujours interdites à la visite… Et pourtant il était juste à côté, il en parlait comme s’il pouvait les voir et il connaissait leurs histoires… Enfin, une fois le personnage parti, j’ai appelé mon menuisier. Il est venu très vite. On a poussé le lit à baldaquin et effectivement, ce sont des parquets à la française, c’est très facilement démontable. Il a retiré quatre chevilles, on l’a démonté… On est arrivé sur les lambourdes et… on n’a rien vu du tout…

Mais, on ne voulait pas mettre la chambre sens dessus dessous.

Tous les cent ans, on refait les lambourdes, le parquet a 350 ans à peu près, mais les lambourdes doivent être refaites régulièrement. Donc, s’il y avait quelque chose à cet endroit, ça aurait dû être découvert depuis bien longtemps… Maintenant est-ce que la toile pouvait être sous les lambourdes ? On n’a pas voulu utiliser de barre à mine pour tout casser vous comprenez ? On s’est juste contentés de défaire un ou deux éléments du parquet qu’on a remis après, on n’a pas été plus loin… Mais on a eu quelques lueurs d’espoir, sans succès aujourd’hui en tout cas… »

La fin du mystère ?

Pour conclure cette histoire extraordinaire du tableau perdu de David, sachez qu’il existe d’autres hypothèses sur une possible « survie » de ce tableau. Durant mon enquête, j’ai pu interroger certaines personnes proches des descendants Lepeletier, des chercheurs de trésors ou simplement des passionnés par cette énigme.

Pour certains, le tableau aurait été repeint et trônerait quelque part sur les murs d’une noble famille française. Une famille qui serait d’ailleurs dans l’ignorance. Le problème, c’est que, dans cette hypothèse, le droit de regard des ayants droit du peintre David pour s’assurer de la « non-destruction » du tableau aurait été particulièrement compliqué…

D’autres pistes

Pour d’autres, le tableau se trouverait tout simplement dans la tombe de Michel Lepeletier. Là aussi, l’hypothèse, bien que séduisante de prime abord, ne tient pas. D’abord parce que les restes de Michel Lepeletier se trouvent dans une crypte de la chapelle de Saint-Fargeau et que ce lieu a été ouvert et visité des centaines de fois. Ensuite parce que, dans une famille très catholique, il paraît assez impensable de mettre « l’objet du délit » dans une tombe, ou proche du mort.

Pour ma part, ayant pu profiter d’une nuit dans la fameuse chambre au lit à baldaquin (décrite par le radiesthésiste), j’eus tout le loisir de jeter un œil aux parquets et aux murs alentour. À mon sens, si un « tube » avait été caché dans le sol, il aurait fallu qu’il soit disponible facilement (en cas de contrôle) et que la cache ne nécessite pas un démontage long et fastidieux. En observant les plaques de bois, on se rend vite compte que la tâche ne pouvait pas être exécutée en quelques minutes.

On pourrait aussi penser à une cache à l’extérieur, dans le parc entourant le château. Une option peu discrète, puisque visible de tous en plein jour. De plus cette cache aurait été la proie des intempéries et aurait donc probablement mis en péril le tableau.

Reste l’idée d’une cache discrète dans un mur du château… Une cache aménagée spécialement (idée largement partagée par les spécialistes) qui me paraît, à ce jour, être la meilleure option.





1. BNF – Le38-217A – Discours prononcé à la Convention nationale, le 29 mars 1793, par le citoyen David, député, en offrant un tableau de sa composition, représentant Michel Lepeletier sur son lit de mort.



2. Lepelletier ou Lepeletier, les deux orthographes se retrouvent dans les différents documents. L’orthographe la plus souvent admise est celle qui ne comporte qu’un seul « l ».



3. Gravure de Pierre-Alexandre Tardieu d’après le dessin d’Anatole Desvoge, Charles Saunier David, Henri Laurens. On trouve cette gravure sur cuivre à la BNF, cabinet des estampes, notice B4017, ou dans le livre Les Grands Artistes – Louis David par Charles Saunier, H. Laurens (éd.), 1904, p. 121.



4. Aristide Déy, Histoire de la ville et du comté de Saint-Fargeau, Perriquet et Rouillé, 1856, p. 404.



5. Aristide Déy, Histoire de la ville et du comté de Saint-Fargeau, Perriquet et Rouillé, 1856, p. 402.
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La demeure la plus hantée de France

Durant l’hiver 1875-1876, le château des Noyers, une maison bourgeoise et isolée en Normandie, a été, durant quelques mois, le théâtre de phénomènes aussi extraordinaires qu’effrayants. Les habitants du lieu furent tellement sidérés par ce qu’ils vécurent qu’ils notèrent en détail, jour après jour, ce qui se produisait dans la maison…

Un lieu isolé, privé et interdit

Nous sommes au cœur du bocage normand sur la petite commune de Le Tourneur. En parcourant quelques kilomètres, à la sortie du village se trouve caché par un sous-bois un vaste parc parsemé d’arbres multicentenaires et où trône une grande bâtisse, en partie en ruine, mais dont la façade impressionnante reste quasiment intacte. Cette grande demeure bourgeoise fut ravagée par un incendie en 1984 et, depuis, laissée à l’abandon.

C’est ici, dans ce lieu privé interdit au public, que j’avais rendez-vous avec mon ami le paranormaliste Erick Fearson, et le maire de la commune, Didier Duchemin. Ce dernier m’avait promis d’apporter ses archives familiales et notamment un carnet rédigé par son aïeule, Célina Desbissons, qui était employée comme cuisinière dans cette demeure à la fin du xixe siècle.

L’étrange carnet

Dès son arrivée, j’abordai très vite le sujet du « carnet » avec Didier Duchemin, qui, fouillant dans une grande enveloppe, le sortit rapidement.

 

« Voilà… C’est donc le fameux journal de mon arrière-arrière-grand-mère ! Vous allez voir, c’est incroyable… Elle décrit tout ce qui s’est passé en 1875. »

 

Le carnet en question ressemblait plutôt à un cahier d’écolier, très bien conservé, dont une grande partie des pages était couverte d’une belle écriture. Sur la couverture, on pouvait lire :

 

« Histoire sur le château des Noyers à Le Tourneur. Relevé de faits extraordinaires qui se sont passés en l’année 1875, écrit par Célina Desbissons, ma mère, qui y était cuisinière à l’époque. »

 

Didier Duchemin me précisa immédiatement :

 

« C’est ma grand-mère qui a recopié les notes originales sur un cahier… »

 

Un petit morceau de papier s’échappa soudain du cahier et tomba à mes pieds. En le ramassant, je jetai un œil sur les quelques lignes inscrites à l’encre noire : « Les mêmes notes et faits sont entre les mains de M. l’abbé Brigard, professeur au petit séminaire à Caen, qui le tient de la famille de Maneville. »

Ferdinand Lescaudey de Maneville et son épouse Pauline de Cussy étaient les propriétaires de la demeure à l’époque où se produisirent les phénomènes. Il est intéressant de relever que ces derniers ont également noté scrupuleusement dans leur journal les événements inexplicables qui se sont produits à la fin de l’année 1875 et au début de 1876. On retrouve d’ailleurs leurs témoignages et des correspondances publiés en 1893 dans les Annales des Sciences Psychiques7. Ces mêmes textes furent repris en

Le début des « diableries »







Journal intime des hantises





























La terrifiante chambre verte















Des archives qui se recoupent
















Des habitants « enquêteurs »





Un coupable possible ?




























Une affaire inexplicable
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